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Revue Mensuelle des Interets Catholiques.
Asie.-Le graid Ponlife qui gouverne l'Eglise jette de

nos jours un regard de sollicitude vers l'Orient. L'Asie
d'où nous vint la lumière, est assoupi dans*le sclihme,
elle se réveille et donne les plus belles espérances.

L'Arménie, la Syrie voient accourir des légions d. pô-
tres. Partout des missions s'organîiseit et (les écoles se
fondent,; une université à .evrouth, des écoles et des
stations à Damas, à Alep, à Zalje, à Saïda, à Bikfaia, et
sous la puissante action des trois ordres religieux, aidés
des frères des écoles chrétiennes, l'Orient voit s'accréditer
la croyance que l'heure de la miséricorde a sonnii pour
cette terre si riche en grandes traditions.

Le sang des martyrs féconde cette terre déjà si riche
en souvenirs religieux. Nous trouvons dans les illissions
Ca11hoi qucs le récit suivant

" Ké So, 16 août 1883.-Le 10 mai au soir, trois nou.
veaux missionnaires arrivent juste à temps pour assister
le lendemain féte de la Trinité, à mes, noces d'argent de

prótrise. Ce renfort me causait d'autant plus de plaisir
que, dans quelques mois, favais à envoyer des secours
aux confrères qui travaillent au Laos, ati milieu des
fatigueset des h utions.

Ddx jout -p-apè je recevais un lettre de Nam-
Dinh ; les nouvelles suivantes uie fra ppaieit comme un
coup de foudre,: "M. Bchet a été arrèté avec trois caté-
chistes et quatre-chrétiens qui l'accompagnaient. Après

mn court interrogatoire, le Père a eu la tète tranchée et
les sept hommes de la suite ont subi le mino sort.

àN M; Béchet, fatigué depuis trois mois par une maladie

qui" enaai"t dc tourner a la phihisie, était allé, dans le
but d'utiliser un repos forcé, visiter quelques chefs-lieux
de paroisses dans la province de Nam Dinh. Ne con-
prenant pas sans doute le danger auquel il s'exposait,
après avoir dit la sainte messe, le joui' de la Trinité, dans
la paroisse de Kê Dai, il on était sorti avec l'espoir de
rencontrer M. Girod.

Un peu avant midi, ei passant dans le grand village
de Lé ]où, il y trouva un groupe de soldais qui, comptant
sur une forte récompense, s'emparèrent de lui et le
livrèrent avec toute sa suite à leur chef, ennemi juré de
la religion.chrétienne. Il est, bon de noter que le nouveau
général dle la province de Nain Dinh, envoyé par le roi
pour essayer de se s'emparer de la citadelle prise der-
nièremeit pnr les Français, venait de lancer une circu-
laire promettant trente barres d'argent (environ trois
mille francs), à quiconque lui amènerait un Français.

Le mandarin, auquel M. Béchet a été livré, est fils de
Heang4tamn-)am qui, en 1874, fut le principal auteur des
désastres de nos chrétiens. Ce chef, d'un grade élevé,
demanda au Père qui il étail, ce qu'il faisait, où il allait,
et parla de suite de le mettre à mort.
- " M. Béchet répondit qu'il était prétre missionnaire,
que sa seule fonction était de prêcher la religion et non
de faire la guerre.

Le mandarin ordonna de lui trancher la tète ainsi
qu'aux trois catéchistes et à deux chrétiens de sa suite.
Un autre chiétien des environs, qui était en train de
cueillir des fléurs poui-les offrir à la sain te Vierge, puisque
nous-sommes cn plein mois de Marie, fut reconu 4 -son
scapulaire.



- 82 BULLETIN DE L'UNION-ALLET
On lui demanda s'il était chétien, et, sur sa réponse

affirmative, il eut aussi la tête tranchée. Quelques ins-
tants après un quatrième chrétien fut reconn-coinme tel
et livré an mandarin, qui voulut lui faire abandonner la
foi. Sur son refus formel, il fut pareillement décapité.

Vdilà, en quelques instants, huit tètes -tombées sous
le sabre de ce mandarin qui, comne ses frères, a reçu,
en héritage paternel, la haine de Dieu avec la soif du
sang des prêtres et des chrétiens.

La nouvelle de ce véritable mnassacru a jeté la cous-
t9rnation parmi les néophytes; on craint partout que ce
ne soit le reno.uvellemeut des malheurs de 1874.

Je nie suis empressé de demander justice au coin-
mandant français de Nam-Dinl. IL est urgent que ce
crime soit suivi 4'une répression sévère, pour empêcher
nos ennemis, les lettrés, d'imiter un si funeste exemple,
et pour montrer aux populations que les Français ne
restent pas spectateurs indiflérents de l'assassinat d'un
missionnaire et de chrétiens, mis à mort sans autre motif
que la haine religieuse."

Au Japon, les conversions se poursuivent; le gouverne.
ment n'y est plus hostile et parfois nime veut bien se
montrer favorable.

Toutefois, les lois contre le christianisme ne sont pas
abrogées, et un tribunal japonais, à la suite de la dénon-
ciation d'un: bonze, les appliqua il y a quelques mois à un
père de famille qui n'avait pas voulu laisser ensevelir
selon les rites bouddhistes sa fille morte en chrétienne.
Le père fut condamné à une amende, et le cadavre de la
défunte déterré et porté dans une pagode. Dans la Corée,
une importante transformation politique est commencée
et le parti progressiste, aidé du gouvernement, gagne du
terrain. Un troisième port sera bientôt ouvert aux Japo-
nais.; beaucoup de Coréens vont. au Japon étudier les
arts et l'industrie européens, et à Seoul, cent soldats font
les exercices militaires à la française, sous le commande-
ment d'officiersijaponais; tout-semble donc préparé pour
l'introduction du christianisme dans le pays. Au surplus,
l'on se montredisposé àen profiter et divers navires eujo-
péens apparaissent dans les eaux de la Corée cherchant à
établir des relations avec le gouvernement.

Les chrétiens y jouissent de beaucoup de tranquillité
un missionnaire tombé par hasard entre les mains des
satellites, avec deux catéchistes, fut mis cin liberté, après
trois jours d'arrestation, par ordre du gouverneur de la
province. Nous pouvons déjà entrovoir le jour où Mgr.
Ridel rentrera au sein de son Eglise iaciflée.

,1LAsie, en général, se montre docile au Vicaire de
Jésus-Christ.. Dans ce vaste continent, de nombreuses
épreuves s'opposeitencore à l'action du missionnaire.; et
si:da famine n'y sévit plus avec autant d'intensité, il n'en
re'ste ,aismoins quanitité dorph1elins et de pauvres' à
secourir. Et pendant que le ministre protestant se pré
bente avec ses richesses, les pïêtres catholiques n'ont qu'à
fàirele partage de leur pauvreté et attendre des catho-
liques d'Europe les moyens de faire face à tant de be-
soins.

MENTÂÑA.

(Suite.)

La nouvelle apportée par les éclaireurs de la présence
de l'ai-mée garibaldienne à Mentana fut accueillie par
des transports de joie, Pt les troulies répondije t 'ar dé s
acclamations enthousiastes aux clairons qui sonnaient la
marche. Derrière l'avant-garde marchaient, dans l'ordre
suivant, le général Kanzler et son magnifique état niajor,
le reste des zouaves les carabiniers, les légionnaires,
l'artillerie, les dragons, le -génie, les ambulances et les
gendarmes; i un kilomètre en larrière venait la brigade
de Polhiès.

La-route, à partir de Capo-Bianco, serpentant à travers
des terrains accidéntés, favorables aux embuscades, le
général de Courten alla prendre lui-même la direction de
l'av.nt-garde; accompagné d'à ses aides decàmp. les liè~u
tenant marquis de Pietraniellara,' comte de Maistr'et
baron de Terves.

De Capo-Bianco à Torricella la route monte considé-
rablement. Elle traverse alors un plateau qui s'étend
jusqå'à 2,000 mètres de Mentana, à un endroit où se
trouve un petit ermitage (Romitorio). Là elle descend
assez brusquement et remonte ensuite, en faisant ine
courbe vers l'ouest, entre des collines élevées et couvertes
de broussailles jusque près de Mentana. A droite est le
mont Santucci, précédé des côtes boisées de l'Imaginella.
A gauche se trouve le Cervo-Cavaliere, qui s'étend jusqu'à
Mentana et sur les flancs duquel est le bois de Cianfrone.
En approchant du bourg, les vignes succèdent aux taillis.
Sur une colline de droite se trouve la vigna Santucci,
vignoble avec bâtiments. Plus loin, d'autres vignobles,
également avec bâtiments; puis ou chemin qui mène,
par une pente rapide, sur le plateau.. Quelques. maisons
de paysans se trouvent le long de la route, au pied de la
colline, dont l'inclinaison, d'abord assez doiuce, devient
bientôt raide et d'une montée difficile. Sur les collines
de gauche se trouvent aussi plusieurs habitations rurales.
Toutes ces maisons étaient crénelées, occupées par.les
garibaldiens et présentaient pour eux des points d'appui
sérieux, an milieu des vignes, des enclos et des ravins.

.orsque l'on arrive dans l'antique et célèbre Nomen-
tum, réduite aujourd'hui à une population de 700 Ames,
on découvre tout d'abord, sur la gauchiede la route, le
château des princes Borghèse, ce dernier vestige de sa
grandeur passée, vaste et solide édifice, avec tours-et
donjon, tel qu'on en construisait lursque chaque château
était une forteresse, et qui domine tous les environs et en
particulier la via Noneniana. Derrière le château-fort est
un massif de bâtiments où se trouvent un palais des
princes Borghèse, construit au seizième siècle, l'église
paroissiale et quelques maisons. Tout ce bloc de bati-
ments est protégé au nord à l'ouest et au sud par un
talus inaccessible. A la hanteur du chateau commence
une longue rue, bordée de maisons des deux côtés,
s'étendant ensuite au nord et formant une sorte de fau-
bourg très allongé, jusqu'à la bifurcation des routes de
Monte-Rotondo et de Gattacieca, à l'église des Saints. A
la droite de ce faubourg se trouve un grand bâtiment
isolé, sur une hauteur qui domine le village et le-château
même. La population, si considérablemenît dimlitiée,
n'est plus en proportion de l'éteiduedu -bourg; pouftant
il y a dans le faubourg quelques habitation.s modernes,
qui lui donnent un aspect plus riant que celui -du bourg
même. dont les rues étroites et les maisons en ruines
attestent la décadelc.

Lorsque les pontificaux, après avoir franchi le lRomi-
torio, eurent tourné sur leur gauche, ils se trouvèrent en
face des positions occupées pales garibaldiens, et'du
premier coup d'oeil, ils purent se rendre compte des obs-
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tacles qu'ils allaient avoir à vaiiicre. A midi, Garibaldi,
venant dè Monte-Rotondo, avait fait son entrón dans
Mentana, ajiîour de laquelle se trouvaient déjà groupés
la plupart de ses bataillons. Son armée était divisée en
six brigades, de trois ou quatre bataillons-chacune, com-
mandées par Salomone, .Frigyesi, Valzania, Cantoni,
Paggi et Elia. En fait de cavalerie, Garibaldi n'avait que
quelques ëuides, commandés par son fils Ricciotti. et
toute son artillerie se composait des pièces prises sur les
pontificaux à Monte-Rotondo, car on ne peut donner le
nom d'artillerie à deux misérables petites pièces de mon-
tagne, canons en miniature de 75 centimètres, véritables
jouetsd'enfan is, dont les garibaldiens avaient en vain
cherché à faire usage à l'attaque de Monte-Rotondo.
A midi et demi, toute l'armée garibaldienne était dé
ployée en ordre de bataille autour de Mentana et y
occupait lès positions les plus avantageuses, tant pour
la défense que pour l'attaque, et tant pour la poursuite
que pour- la -retraite vers Monte-Rotondo, base de ses
opérations. Si Garibaldi et son état-major avaient commis
bien des fautes graves depuis quelques jours, ils avaient
du moins choisi avec beaucoup d'intelligence le champ
(le bataille où devait avoir lieu la lutte suprême. ,

Un peu après midi et demi, le dragon Ardouino, dé-
taché en éclaireur d'extrême avant-garde, se trouva en
face d'une embuscade garibaldienne, qu'un paysan avait
signalée à M. de la Rocielté, dans les bois situés à la
hauteur de Romitorio, sur la gauche de la via Nonen
tana. Il déchargea son mousqueton, essuya une décharge
qui ne l'atteignit pas, et se rabattit iu galop sur t'avant-
garde. La bataille de Mentana était commencée.

L'avant-garde garibaldienne, qui occupait les bois et
les coltines des deux côtés de la route, était formée des
trois bataillons de carabiniers génois, commandés par le
capitaine Stallo, le major Burlando et le colonel Missori,
et élait sous les ordres supérieurs de ce dernier. C'était
l'élite de l'armée garibaldienne. Menotti, qui l'accom-
pagnait, se hàta de faire occuper la Vigna Santucci par
le bataillon du major Ciolti; et rentra à Mentana pour y
chercher les ordres de soli père, qui prit aussitôt ses der-
nières dispositions de combat.

Dès que la présence des garibaldiens eut été constatée
par les premiers coups de feu, le général de Courtein, qui
se trouvait avec l'avant-garde, la lança à l'attaque. La
compagnie d'Albiousse (t re) pénétra dans les bois à gau-
che de la route, d'où était partie la fusilladc ennemie
la compagnie Thomalè (2e) gravit les hauteurs de droite,
déployée en tirailleurs; la compagnie Alain de Cha-
rette (3e),, appuyée par la compagnie Le Gonidec (4e),
marcha ,siiif;a route en colonne par sections, à la hauteur
des deux premières, pour les relier entre elles. Le cerps
principal suivait de près. - Quelques instants d'une fusil-
la&e vive et bien dirigée suffirent à déloger l'ennemi,
malgré sa supériorité numérique, et à le rejeter sur les
hauteurs, où la ire et la 2e compagnie le suivirent.
Arrivée an bord du plateau de droite, la compagnie
Thomalè se trouva en face de deux bataillons de gari-
baldiens, déployés dans un vaste cham pparsemé d'arbres,
derrièrelesquels s'abritaient les tirailleurs, et elle essuya
un feu..si nourri qu'elle fut obligée de s'arrêter. Une
se>j.Jiù:compagnie ne pouvait évidemment se déployer
rsllrîililateau et en-chasser un ennemi si supérieur ;Aa
compagnie de Monicuit (5e-du ler) et la compagnie de
Veaux (6e du 2e) vinrent donc renforcer la compagnie
Thomnalè. Néanmoins, le feu des garibaldiensétait tel
que, pour la première fois, les zouaves hésitèrent à
franchir la crête et à se montrer à découvert. En ce
moment, arriva le lieutenanmt-colonel de Charette, suivi
de la compagnie Lefebvre (6e du ler). Il fit mettre
les sacs à terre et commanda l'attaque à la baïonnette;

puis, pour mieux entrainer ses troupes par la puissance
de l'exemple, il se mit à leur tête, leur montra l'ennemi
di bout de son épée, et, le visage étincelant d'enthou-
siasme et de bravoure, il s'écria: I En avant, zouaves, à
la baïonnette ; si vous ne venez pas, j'irai tout7seil "
Cette attitude épique, ces paroles ardentes étaient plus
qu'il ne fallait pour faire disparaître une hésitation d'un
instant; les zouaves poussèrent des cris frénétiques de:
" Vive Pie IX ! vive le colonel ! en avant !" et, suivant
l'héroïque de Charette. ils s'élancèrent sur l'ennemi avec
un élan indescriptible'. En un instant les garibaldiens
furent atteints, culbutés à la baïonnette, rejetés et pour-
suivis, sans pouvoir se rallier, de colline en colline, de
buisson en buisson, de maison en maison. Les portes des
maisons étaient enfoncées, et tous les ennemis qui s'y
trouvaient renfermés étaient massacrés ou faits prison-
niers. Une longue ligne de cadavres ou de blessés nar
quait la trace de cette charge furieuse, et l'on distinguait
par leur amni9cellement les endroits où les garibaldiens
avaient essayé de se reforier et de résister à leurs
formidables adversaires. Jamais les zouaves ne s'étaient
montrés plus terribles; ils avaient .voulu effacer dans
le sang ennemi jusqu'au souvenir d'une hésitation
qu'ils n'avaient jamais connue jusqu'alors. Malheureuse
ment, par leur élan mémP, leurs compagnies s'étaient
rompues, et le colonel Allet, qui les avaient rejointes,
s'efforçait en vain d'y remettre de l'ordre. A l'aspect
de l'ennemi se reformant ou de renforts entrant en
ligne, les zouaves oubliaient tout, n'écoutaient plus
leurs officiers et se ruaient sur leurs adversaires, qu'ils
écrasaient en un moment. En présence d'un ennemi plus
sérieux, mieux organisé et mieux armé, cet excès d'ar-
deur et de bravoure eût été îune témérité fatale et eût
entrainié probablement les plus grands désastres. leu-
retiseient pour les zc:aves, ils connaissaient bien leurs
advers;ires, et leur témérité, loin de leur nuire, leur
fut extrémement utile. Les garibaldiens, quoique bien
plus nombreux sur ce point, furent tellenent déconle-
nancés, tellement ahuris de cette poursuite épouvantable
qui ne leir laissait pas un imstant de répit pour se refaire,
qu'ils ne purent ni se rendre compte dG. la faiblesse nu-
mérique des zouaves, i profiter des obstacles dit terraim,
ri seulement faire un feu dirigé avec qcidekjue sang-froid.
Il en résulta que les zouaves n'eurent dans cette première
attaque que six hommes hors de comb:it. -

Cependant le général Kanzler, avec son élat-miajoi,
avait gravi les hauteurs derrière les zouaves, et il avait
assisté à leur charge. Les acclamations des troupessigna-
laient sa présence. De la place où il se trouvait alors,
il distinuiait parfaitement toute la gorge que parcourt la
route jusqu'à Mentana, et uurait pn voit- Garibaldi, qui,
dans ce mioment mèm", la traversait à cheval et haray/
guait ses troupes.

Cette gorge se rétrécit'considéiablement entre la' Vi-
gna Santucci et le mont Guieriiiri qi lui fait face, sur
la gaucha de la route. Du premier coup d'eil le général
comipit que la Vigna Santucci était la clef de la positioi
ennem:e eh avant de Mentana, et qu'il était indispen-
sable de s'en emparer, pour atteindre Mentana par le pla-
teau qui la domine à l'est, au lieu de l'attaquer par la
vallée, sous un feu plongeant et croisé. Il ordonna à
M. de Charette de l'enlever; puis il se i:enditsur la uicle
de la runte, où la compagnie d'Abiouîsse, soutenue par
la Ire compagnie de carabiniers (capitaine Wasescha),
venait d'enlever une ferme située sur une hauteurboisée,
position admirablement disposée pour permettre à l'ar-
tillerie de battre la Vigna Santucci. Le général y fit met-
tre immédiatement en batterie une des pièces de l'avant-.
garde, commandée par le maréchal des logis comte Ber-
nardini, qui avait sollicité et obtenu J'honeur de tirer
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le premier coup de canon. Le feu-bien d e cette
Sièce appuya efficacement'k mouvement de M. de
harette.
L'attaque était difficile, en. effet. La Vigna Santucci,

grand bâliment percé de nombrenses fen'tres. chaudées
en meurtrières, couvert de plantations et entouré d'un
vignoble enclos d'un mur élevé, était occupé ei forces
par l4 bataillon de Ciotti, auquel s'étaient joints quelques
débris des bataillons abimés par les zouaves. Outre le
feu direct qui partait de la -Vigna Santucci et de ses
dépendances, les assaillants avaient à soulfrir sur leur
flanc gauche une fusillade fort inconmlode, que diri-
géaieut sur eux les garibaldiens occupant. de l'autre côté
de la route, le montGuu-neiri. Il était donc important
d'occuper cette dernière position avant de commencer
l'attaque principale.

M. de Charette y lança la compagnie de son frère Al'ill,
qui escalada avec un élan admirable les flancs escarpés
et boisés de la colline et en délogea les g'l-ibaldiens, Cnl
leur faisaut subir de grandes pertes. Son Ilanc ganèhue
ainsi dégagé, M. de Charette dirigea contre la Vigna
Santucci ses compagnies de zonaves, appuyees sur leur
droite par les cinq compagnies de carabiniiers disponibles.

Les garibaldiens qui occupaient les flancs boisés des
collines se battaient bravement et/avec beaucoup d'ordre,
néanmoins ils furent rejetés derrière la mur d'enein Le
On pouvait craindre d'y rencontrer une résistance acliar-
née ; mais, démoralisés par la vue des zouaves, qui
s'élançaient à la baïonnette, et des carabiniers, qui débor-
daient leur gauche; ébranlés par les boulets qui leur
arrivaient.de l'autre côté de la route, les garibaldiens
lâchèrent pied-au premier choc cise réfugièren t en partie
dans le bâtiment, poursuivis de près par les zouaves. Là il
y eut une résistance plus sérieuse, mais qui ne dura que
quelques instanis. Les portes furent bientôt enfoncées à
coups de hache, et les premiers garibaldiens rencontrés
tombèrenta sons les baïonnettes. Le reste déposa les
armes. Ce succès important ne coûla que peu de monde.-
aux pontificaux. Malheureusement, le brave' capitaine de
Veaux, ce vétéran de Castelfidardo, y fut glorieusement
tué d'une balle au travers du cœur. Son lieutenant du
Fabry se to~urnait 'fers lui pour lui demander un ordre,
lorsqu'il le vit tournoyer sur lui-même et tomber raide
mort sans seulement pousser un cri. A quelques pas de
là- le colonel de Charette tombait avec son cheval percé
de trois balles. Ses soldats le croyaient atteint et Pccou-
raient le relever, lorsqu'a leur grande joie, il se releva
tranquillement et continua à donner ses ordres avec un
inaltérable sang-froid. Un autre cheval lui fut amené, et
il alla rejoindre le général sur la gauche de la route.

Là le combat continuait avec fureur. Les compagnies
d'Albiousse et Wasescha, renforcées de la compagnie
Alain de Charette, avaient enlevé, buisson par buisson,
tous les bois du Cianfrone, occupés par les bataillons de
Burlando et de Missori. Elles avaient laissé derrière elles
le terrain couvert de morts et de blessés, garibaldiens
pour la plupàrt. Un moment leur position parut critique.
Les garibaldiens avaient débordé leur gauche et- s'y
étaient installés dans un bois épais, d'où ils dirigeaien't
nn feu dangereux sur leur flanc. En ce moment, survint
heureusement la légion d'Antibes, qui avait g-avi les
collines un peu plus en arrière et était venue te placer
à leur gauche, en débordant l'ennemi à son tour. Les
garibaldiens furent ainsi entièrement délogés des: pentes
et de's bois, et les pontificaux purent déboucher sur le
plateau découvert et parsem.é seulement de quelques
oliviers qui descend en pente douce vers Mentana. Ce
ft alors le tour des garibaldiens à être foudroyés à dé-
couvert, pÈendant leur retraite, par un ennemi abrité
les feux croisés des pontificaux firent de grands ravages

dans cette massa compacte, qui -s'enfuyait. en désordre
dans le bonrg.

l était alors deux heures passées; tonte la première
ligne des gribaldiens était enlevée, mais le succes prin-

cipal était la prise de la Vigna Santucci, qui dominait
tous les environs. Le géniérat Kanzler v établit sur le
champ son quartier général eL.prit ses lispositions pour
achever la victoire par la prise de Mentana.

Le combat fut alors suspendu pendant quelques mto-
ments, et l'on en profita pour relever les blessés et les
transporter à l'ambulance, que madame Stone et les
smurs. aidées des infirmiers volontaires e't nilitaires,
avaielit déjà installée ait Ronitorio. Les pontificaux
avaient déjà fait des pertes don lonreuses, mais celles
des-garibaldiens étaient au moins décuples des leurs en
ce moment.

Les garibaldiens, si i iâraités, étaient de tous côtés
rejetés dans Mentana. Garibaldi, résolu- à prolonger sa
résistance à outrance, disposa ses troupes de la façon
suivante. La~ brigade Frigyesi occupa le château, le
bourg et les barricades; la brigade Elia occupa les lau-
Leurs à l'est, appuyée par les brigades Paggi et Volzania
la brigade Canitoni se tint à l'extrémité du faubourg,
sur la route de Monte-Rotondo. La position de la brigade
Salonone n'est pas bien comne. Quant à l'artillerie, elle
fut placée en arrière du bourg, sur le mont San-Lorenzo.
Les géiné-attx alliés ont trouvé ces dispositions fort bien
conçues.-

De son côté, le général Kanzler plaça un obusier à
gauche de la route, contre la ferine sitnée sur le mont
Guarnicri., (n faCe de la Vigna Santticci d'où l'on do-
mine le cliteau dle Mentana.

Quelques intsLtiîis après, deux caions français, e: cortés
par deux conpagnies de chasseurs à pied, vinrent se pla-
cer auprès de cet obusier, et les Ltrois pièces dirigèrent
lent feu alter'natir»ment cont re lechâteau et contre l'ar
Lilleri.e garibaldienne placée d irrière le bourg, au nont
San-Lorenzo, et contre les troupes qui la soutenaient.
Une quatrièmiL- piècl fîu t mise en batterie sur la route
même, un peu ni avant des premières et à 500 mètres
environ di, villagr, à l'endroit dominant où la route
commence -à descendru vers celui-ci. Enfin la 3e section
de la baterie Polasi, établie à la Vigna Santucci, vint
croiser ses feux avec ceux des quatre premières pièces.

Saus la protection de cette artillerie, fort labilement
dirigée, l'infanterie reprit son mouvement vers Mentana,
les carabiniers par Id route et les zouaves par le plateau
pour déborder et lourner le bourg à l'est.

Les zouaves, en pal-Lie déployés en Lirailleurs, chas-
sèrent les garibaldiens devant eux jusqu'à tu grand
bâtimenit appelé Conventino (le petit couvent). Ils s'en
emparèrent et prirent aussi des fours à chaux, situés
au pied de, la montée qui va jusqu'à Mentana. A par-
tir de ce point, le terrain s'élève en pente rapide et
boisée par places, jusqu'au plateau qui domine le village
et où les garibaldiens avaient accumulé leurs forces
principales, appuyées par les feu, partant des maisons et
du château.

Pendant ce temps les carabiniers s'avantçaient en deux
colonnes.

La ie, la 7e et la 8e compagnie (ca itaitnes Epp. Russel
et In-Albon) prireît à droite par le Vicolo-della-Fornace,
gravirentIla hauteur, suivi-ent le chemin du Conventino
eL marlhèrent vers la Rocca, en traversant les bois d'oli-
viers dui ci couvraient les abords.

La 2e et la Se compagnie (capitaine Stoëklin et lieute-
nant de 3utttet, remplaçant le capiLaine Meyer, blessé
aux. monts Pariolil suivirent la grande route et essuyè-
rent, en approchant du bourg, un feu tel qu'elles furent
obligées d'appuyer à droite pour s'abriter derrière les plis
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de terrain di versant sud deg haiteurs. Les 3 autres
compagnies durent également s'arrêter aux oliviers.

Les dieux !â mées formaient cii ce moment deux lignes
parallèles, du sud au nord : les carabiniers et les zouaves
déployés lë. long du Vicolo della-Fornace, jusqu'à la
bifurcation des chemins de Saint-Antoine et de Saint-
Angelo ; les ý garibaldiens occupant' en seconde ligne
toutes les n aisoins du bourg et ayant en première ligne
des foi-ces considérables sur les hauteuirs qui le dominent.
La position des garibaldiens était très-forte, et, pour s'en
emparer sans trop de pertes, il eût évidemment fallu
l'écraser d'abord sous les feux convergents de tote l'ar-
tillerie alliée et l'eilever ensuite par une attaque géné-
rale énergiquement conduite, lorsque les défentseurs
auraient été décinés et démoralisés par la canouinade.
C'était là ce que projetait le général Kanzler, mais mal-
heureusement la bravoure trop ardente des zouaves ne
permit ps de conduire cette action avec la mélhode
nécessaire.

A la vue des garibaldiens accumulés sur les hauteurs
el, qui servaient de cible aux artilleurs pontificaux et
français, il fut impossible aux colonels Allet et de Cha-
rette de contenir leurs soldats, de façon à laisser à l'ar-
tillerie le temps de compléter son ouvre. Ils n'écoutaient
plus ni la voix de leurs officiers ni les sonneries des
clairons. La compagnie deVeaux, qui brûlait du désir de
venger son chef. s'élança la première avec fureur, et les
autres la suivirent avec un enthousiasme indescriptible,
semblables aux anges de la justice divine. Ce fut encore
une charge terrible au travers (les massifs d'oliviers et
des boussailles, dont les garibaldiens furent délogés à la
baïonnette. Tout ce qui se trouvait sur le plateau fut
ainsi massacré ou balayé et rejeté dans les maisons du
bourg, avec une vigueur et une rapidité d'autant plus re-
marquables que les garibaldiens se battaient avec la plus
grande énergie. Mais tout l'élan des zoiaves était im-
puissant contre des muraille-s vomissant une gréle de
balles, qui faisait à.chaque instant de nouvelles victimes.
Quelques-uns d'entre eux cependant pai-vinrenut à s'appro-
cher-des premières maisons, le long du chemin du Cou.
ventino et à se poster derrière des meules de paille et de
foin, d'où ils tiraillèrent contre les défenseurs des mai-
sons. Ils en furent délogés par une sortie de l'ennemi;
mais appuyés par le major de Laembillv, à la tète des
compagies Lefebvre, de Moiciiit et L Gonidec, si vail-
lamment conduites par leurs rhefs, ils les reprirent et
'y installèrent de nouveau. Plusieurs fois perdues et re-

c ongqtises,.au prix du sang le plus précieux, ces meules,
entourées de morts et de blessés, furent dispi tées jusqu'au
soir, avec un achariienent furieux. Le gros des zouaves
occupait le haut du plateau et échangeait de là une fi-
sillade incessante avec les garibaidietis qui garnissaient
les fenêtres et les toits des maisons.

Pendant que les zouaves étaient ainsi engagés, les ca-
rabiniers couvraient leur flanc gauche, et, sans aborder
l'ennemi d'aussi près, ils échangeaient avec lui une vive
fusillade. Quant à l'artillerie, dès que les zouaves se
furent rapprochés (les corps garibaldiens qui occupaient
les hauteurs, elle dut iécessairement cesser de diriger
ses coups contre etix. et elle les concentra sur le cliteau.

Garibaldi, voyant les pontificaux arrtés sur leur front,
voulât, tenter de les déborder sur les ailes et de les- enve-
lopper. Denx foi-Les colonnes sortirent de Mentana, Yune
par le sud, l'autre pai le uord. Au moment-où celle-ci
débouchait de la route de Gattacieca et maircliait vers le
mont Santa-Croce pour tourner les pontificaux, la 2e et
la 5e compagnie de carabiniers, après avoir franchi der-
rière les zouaves toute la largeur de la ligne de bataille,
allaient prendre posi tion à l'extrémité droite, pour tourner
Mentana et couper aux garibaldiens la relfraite sur Monte-

Rotondo. Le mouvement tournant.de la colone gari-
baldiene étant plus allongé que celui des carabiniers,
ceux-ci se trouvèrent lott à coup débordés« mis entre
deux feux et presque cernés. Les deux compagnies, se
trouvant en face de trois bataillons, durent se replier,
mais elles le fiient,lentement, en manouvrant avec au-
tant de précision que les plus vieilles troupes sur un
champ d'exercice, et en tenant constamment l'ennemi
à distance, par un feu parfaitement dirigé et très meur-
trier. Ce mouvement fut si bien exécuté que le général de
Polhès, qui le suivait des yeux, ne cessait de s'écrier :
Cela est magnifique ! Cela est superbe ! Les deux com-
pagnies leuaient ainsi, depuis une demi-heure, contre un
adversaire dix fois plus nombreux, et n'avaient cédé que
fort peu de terrain, lorsque la Lie et la 7e compagnie,
envoyées par le lieutenant colonel Jeannerat, vinrent les
soutenir. Une charge de la Ge compagnie dégagea leur
droite débordée. Les 4 compagnies réunies prirent alors
position le long du chemin de Saint-Antoine, dans un
bois d'oliviers situé près des premières maisons, et s'y
maintinrent bravement, malgré les perles considérables
que leur faisaient éprouver, sur leur, front et sur leur
droite, le feu de la colonne garibaldienne et, sur leur
gauche, celui partant du village. Malgré la grande supé-
riorité de leur nombre, les garibaldiens n'osèrent pas
aborder, à l'arme blanche, la position des pontificaux.

Pouri dégager les braves carabiniers, le général Kanzler
ordonna ai colonel d'Argy de se porter également de la
gauche à la droite de la ligne de bataille avec sa légion
mais le colonel, engagé lui-mème sur la gauche avec une
partie de sa troupe, ne put envoyer sur la droite que les
deux compagnies de Séré et de Vazeille (Ire et 4e).

A leur arrivée, les carabiniers reprirent aissitôt l'of-
fensive et se jetèrent à la baïonnette sur la colonne gari-
baldienne, avec une poignée de zouaves accourus sous
les ordres du vaillant lieutenant Lefebvre, et avec les
légionnuîaii-es, qiii chargeaient à leur droitP. Les gari
baldiens résistèrent bravement; néanmoins ils furent
culbutés, mis eir déroute et poursuivis, les uns jusqu'au
faubourg, et les autres jusqu'à la route de Monte-Ro-
londo, à l'endroit où se trouvait l'artillerie ennemie.
Une section de la i re compagnie de la légion, commandée
par le lieutenant de Cervale, parvint inéie jusqu'dux
pièces, tua les artilleurs, coupa les traits ; mais, uî'étan t
pas soutei nue, elle dut se retirer en se frayant un cheniin.

Ce hemi succès couvrait de gloire les carabiniers, qui
avaient montré autant de discipline que de bravoure, et
qui, parfaiteimen t conduits, avaient parfaitenent manoeu-
vré ; mais il leur coùtait cher. car ils avaient 40 hommes
hors de combait, parmi lesquels le major Castella. griève-
ment blessé, après avoir eui son cheval tué sotis lui, et le
sous-lieutenant de Worscheck, tué. Le major Castella,
obligé de quitter le champ de bataille, remit le con.
mandement de ses compagnies à un simple carabinier
volontaire, fait sans précédent peut-étre dans l'histoire
des gueries. Il est vrai que ce simple soldat étàit un
colonel, le comte Victor de Courten, qui avait pris la
carabine de volontaire.
. Après avoir .repoussé et poursuivi la colonne de sortie

garibaldienne, les quatre compagnies de carabiniers et
les deux compagnies de la légion vinrent attaquei> le
faubourg, à la droite des zouaves, vers le chemin de
Sainit-Antoine. Ils mirent le feu à une grande cascina, où
étaient retranchés une centaine de garibaldiens, qui s'y
défendaient vigoureusement, mais qui, pressés par les
flammes, furent contraints de se rendre. Les cara biniers
réussirent à prendre encore quelques autres maisons iso-
lées, et ouvrirent de là le feu. contre le reste du faubourg,
niais ils ne purent y pénétrer.

Sur leur gauche, les garibaldiens, quoique très supé.



"'1*'~~ Ç*

]3tJ'LLET1I~T flE L'UNION-ÂLLflT

rieurs.'en nombre, malgré ,let-,bravoire et le.talent
incontestable avec lequel'ils avaient été' commandés,
ayaient donc complètement échoué. Sur leur droite. ils
n'avaient pas été lus heureux. Trois compagnies de la
légion (Ge 7e et 8e), conduites par le major Cirlot, les
avaient tournés et repoussés. La compagnie Durostu (7e)
parvint même à pénétrer dans les premières maisons du
faùbourg, où elle fit une soixantaine de prisonniers. Le
lýgionnaire Longin enfonça la porte d'une maison avec
une énorme pierre, et le capitaine, le lieutenant de Ker-
drel et le sergent Verstraete s'y précipitèrent au milieu.
de .30 garibaldiens. épouvantés,.qui jetèrent leurs armes
et se rendirent à èes trois audacieux adversaires. Quelques
instants après, la compagnie Durostu, menacée d'être
entièrement enveloppée dans sa position excentrique, dut
abandonner les maisons conquises, et se replia à L'est dui
bourg, en emmenant les prisonniers.

Le général de Courten crut Mentana prise, et, voyant
une foule de fuyards se sauverdu côté de Monte-Rotondo,
il envoya à leur poursuite un peloton de dragons, sous
les ordrps du lieutenant de la Rochette ; mais ce détache-
ment rencontra de tels obstacles dans. la nature du sol,
si accidenté et'si entrecoupé, qu'il ne put remplir sa
mission, malgré l'ardent désir de ses soldats, désolés de
ne pouvoir -prendre part au combat.

En ce moment, parut au loin la colonne de Troussures,
qui avait été détachée par la voie Salaria et qui en arri-
vait par les Nouvelles-Vignes, menaçant, par conséquent,
la ligne de retraite des garibaldiens. Garibaldi, qui,
pendant toute l'action, s'était tenu hors du feu, comprit
que la journée était irrévocablement perdue et que la
retraite allait lui étre coupée. Il céda alors à un mouve-
mènt de prudence personnelle que l'on peut à bon droit
qualifier d'injustifiable lâcheté, et il s'empressa de quitter
Mentana, avant.que la route de Monte-Rotondo lui fàt
fermée, abandonnant ainsi, sans direction et sans com.
mandement, des milliers de malheureux qu'il avait fana-
tisés et entraînés à.leur perte. C'est là une tache indélé-
bile, dont jamais Garibaldi ie se poirra laver, et qui
ternit l'aureole chevaleresque dont ses partisans s'étaient
plu à l'orner. Il devait, s'il avait eu seulement la dixième
partie de l'héroïsme qu'on lui prétait, mourir avec les
siens, qi se battaient bravement et se faisaient tuer pour
lui ; et, si la mort, rebelle à ses -voux, lui refusait les
moyens de se soustraire à une responsabilité écrasante, il
devait au moins partager.le sort, les périls et la captivité
de ses soldats. Cette appr'éciation fut celle de tous les
combattants de Mentana, comme elle sera toujours celle
de tous les hommes de cœur et d'honneur. Aussi les
troupiers français, toujours railleurs et prompts à trouver
le mot de circonstance, donnèrent-ils an héros des deux
mondes le nom de héros de Montre ton dos, par allusion au
nom de Monte-Rotondo, où le fuyard avait été chercher
un abri.

(A continuer.)

Le pretendu scaiidale de lit decadeice des
races latines.

Depuis longtemps, l'état respectif des nations catho-
liques et des peuples schismatiques ou protestants, don-
nait lieu à certains rapproclements qui ne laisgaienit pas
que d'étonier, et même de scandaliser bien des esprits.
Les ennemis du catlolicismi faisaient ressortir avec une
complaisance marquée ces contrastes vraimen t h umi-
liants à certains égards, et ils ne manquaient pas de
jeter sur l'Eglise catholiqne une responsabilité qui leur
semblait écrasante.aL'abassemeit de l'A Ltriche en 1866
leur opurnit-un.nouveau thème -d'accusation, qu'ils ex-

ploitèrent avec empressement. Cependant, tant que la
France demeurait encore debout avec: son, prestige pres-
que intact, le scandalr, comme onNl'appelait quelquefois,
n'était point encore à son comble; et, notre patriotisme
aidant, nous trouvions ddns l'état prospère de notre pays
une victorieuse réponse à toutes ces déclamations. Mais
depuis les désasties inouïs et les humiliations sans ex-
emplè que nous avons subis, les adversaires du cath·oli-
cisme semblent triompher sur toute la ligne. On les en-
tend proclamer sur tous les tons la-décadence irrémédia-
ble des races latines-ou plutôt des peuplescatholiques;
car c'est au catholicisme qu'ils s'en prennent de tous les
abaissements et de toutes les dégénérescences survenues
aux nations de l'ouest et du midi de l'Europe, tandis
.qu'on met au compte du protestantisme ou des religiodis
schismatiques toutes les p-ospérités et tous les triomphes
anciens et nouveaux qui semblent le privilège exclusif
des races du nord et de l'est.

Il ne saurait être question ici d'aborder sous tous ses
aspects très-complexes le. problème que nous venons
d'indiquer. Pour en donner une solution tout-à-fait coin-
plète, il ne faudrait rien moins qu'un livre tout entier.
Nous nous bornerons à exposer, quelques rapides c6nsi-
dérations, lesquelles suffiront cependant, croyons nous,
pour éclairer tons les esprits droits et sincères.

Etant donc admis qu'à l'heure où nous sommes, les
peuples catholiques se trouvent, à certains égards, dans
un état d'infériorité par rapport aux peuples hérétiques
ou schismatiques, il s'agit de savoir (car là est tout le
noud de la difficulté,) si les premiers ont dégénéré parce
qu'ils sont-catholiques, et si les seconds ont prospéré parce
qu'ils ne le sont pas.

Eh i bien, je dis que la réponse a cette question ne peut
être qu'absolument négative. En effet, quiconque a seule-
meut feuilleté l'histoire, sait fort bien que les races
latines ont eu leurs périodes d'épanouissement et de gloire
incomparable, et cela justement au moment où la vie rè-
ligieuse et catholique circulait avec plénitude dans leurs
mours et leiirs/institLutions. Quand donc ont-elles con-
mencé à décliner? C'est à partir du jour où !a fibre reli-
gieuse et catholique est venue à se relâcher en elles. Et
pourquoi se trouvent-elles en ce-moment dans une situa-
tion si abaissée ? Parce qu'elles se sont laissé envahir par
un mal qui est, de son essence, la chose dii monde la
plus anti-catholique: l'esprit rèvolutionnaire.

Il faut constater ici un phénomène très étrange, je
l'avoue, mais aussi réel qu'il est décisif an point de vue
un problème qui nous occupe. Ce. phénomnène,dont nous
aurons à rechercher plus loin les causes, c'est qtie l'esprit
de la révolution, qui est cer;ainement le fruit et la déri-
vation naturelle de la révolte. religieuse du xvie siècle,
s'est infiltré, s'est développé et propagé beaucoup plus
parmi les nations catholiques, que chez les nations qui
ont divorcé avec l'unité religieuse. Les premières ont ré-
pudié Je principe de la Réforme, et en ont admis les
conséquences; les secondes au contraire, ont ou la sa-
gesse de repousser les conséquences, tout en acceptant
le principe.

Voyez, par exemple, l'Angleterre. Malgré sa rupture
avec le catholicisme, nul peuple n'est demeuré plus fon-
cièrement conservateur en matière sociale et religieuse.
Dans ce pays, dit un écrivain qi fait antoité, " tous
les hommes éclairés voient dans la religion chrétienne
le pi-incipe de la civilisation moderne, la source de la
prospérité générale et le fondement de la liberté. L'opi-
nion contraire n'est jamais soutenue par un écrivain pré
tendant à l'estime de ses concitoyens ; elle sgra.inçont
sidérée comme une attaque formelle contrela. société.
Ceux qui tenteraient de propager, à cet égard, les, para-
doxes ayant chez nous un cours habituel, seraient exclus
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de toute r'éunion respectable. On admet comme une vé-
rité expérimen.tale et comme un axiome que la religion
est le point; de départ de tout progrès; qu'elle n'en petit
compromettrelaucun, et que, même dans l'ordre écono-
mique, elle estun moyen indispensable de succès.

" Les hommes d'Etat, les savants, les littérateurs. les
artistes ; ceu:qui occupent dans le gouvernement, dans
l'armée, dans l'administration, dans l'agriculture et dans
l'industrie les situations les plus éminentes, tous ceux
enfin qui peuvent prétendre à diriger l'opinion publique,
s'einpressent en toute circonstance de manifester haute-
ment cescoivictions. Il n'est point de solennité publique
où le culte n'apparaisse ... Tot honime parvenu aux
ran'gs supérieurs de la société sait'qu'il se filatterait vaine
ment de fixer, pendant une suite de générations, dans sa
famille, l'amour' du travail, les bonnes moeurs et le bien-
être qui en découle, s'il n'assurait d'abord chiez ses en-
fants, à l'aide des principes religieux, la continuité des
bonnes traditions qu'il a lui-même reçues de ses pères.
Les convictions qui s'appliqent à la direction de la fa-
mille, s'étendent avec la méme efficacité au gouverne-
ment de la commune, de la piovince et de l'Etat L'ordre
public ne parait étre garanti, quels que soient les senti-
ments religieux des classes inférieures, que si les classes
dirigeantes trouvent dans de fermes croyances le mobile
de leurs actions et le principe de l'autorité qu'elles exer-
cent. " (La Ilfform'e sociale, par M. Le Play.)

Admettons, si l'on veut, qu'il y ait quelque eipreinte
d'exagération dans ces appréciations de l'éminent publi-
ciste : toujours est-il qu'elles demeurent exactes et vraies
quant à la substance.

Or, si l'Angleterre a gardé tant d'éléments de vie clié-
tienne, l'honneur en revient tout entier, non pas à la ré-
forme d'Henri VIII ou de ses successeurs, mais bien au
sens judicieux de cette grande race anglo-saxonne, à soui
tempérament essenciellement conservateur, je dirai vo-
lontier à ses instincts catholiques. Car, en dépit de tous
les préjugés antipapistes qui l'ont égaré, le peuple anglais
a maintenu uie foule d'e traditions, de pratiques, de
croyancds qui sont uilant de restes tres-vivaccs de son
ancienne religion. Pour ce qui est de sa constitutioii po
litique et de ses admirables insti tutions locales qui font
sa force et sa gloire, on sait aussi que c'est dans son passé
catholique qu'il ci faut chercher l'origine.

Il résulte très clairement de tout cela qu'on ne peut en
aucune façon attribuer les prospérilés de la nation
anglaise aux nouvelles croyances on institulions reli-
gieuses qu'elle s'est données au xvie siècle, mais bien, je
le répète, à ses qualités naturelles, èt aussi à ces profon-
des empreintes de catholicisme qu'elle a gardées.

Nous en dirous à peu près autkant du peuple russe. La
force de cet immense empire réside principalenent dans
ces paysans aux mours patriarcales, dont nos soldats ont
admiré en Crimée la piété fervente, bien que peu éclairée.
Ces masses appartiennent sans doute pour la plus grande
partie an schisme ; mais elles n'y appartiennent qe
d'une manière inconsciente, pour ainsi dire ; et du plus
grand nombre au moins on peut aflirmer que ce sont
des catholiques à l'état laient.

Quant à la Pru sse luthérienne, il est incontestable que
ses succès sont dus, pour la plus grande partie, à ses -ver-
tus natu'relles, telles que l'esprit de discipliie et la persé-
vérance dans le travail. Mais ces qualités, voudi•ait-on
prétendre qu'elles sont un effet pi-opre du protestanLtismc ?
On se tromperait étiangement, car enfin 'histoire nous
montre ces mèmes qualités s'épanoiissant avec autant
ou. plus d'éclat encore chez -certains peuples païens, les
Romains, par exemple.

C'est qu'en effet il existe un fond, un substratum de
vertus.naturelles qui sont, jusqu'à nu certain point, in-

dépendantes de la réligion surnaturelle.- Néanmoins il
est vi-ai aussi qu'elle ne reçoivent que de cette dernière
leur perfection et leur complet développement. El voilà
pourquoi on remarquera toujours dans les civilisations
non catholiques des côtés et des revers affreusement re-
poussants. Il n'y a guère d'exemple, dans l'histoire, d'une
politique plus iminorale et plus honteuse que celle qui a
présidé à la formation et aux développements de la
Prusse. La dernière guerre que cette puissance nous a
faite a été marquée par des traits de barbarie et de rapa-
cité féroce qui rappelait parfois les plus hideux souvenirs
de l'histoire des Vandales. Si les accusateurs du Catho-
licisme tenaient quelque peu à garder les apparences de
l'impartialité, ils ne devraient point oublier ces choses.
Vous portez à la gloire du Protestantisme des qualités
naturelles qui ne lui appartiennent nullement ;. portez
donc aussi à sa charge les méfaits et les crimes qui ont
'out au moins quelque connexion logique avec ses doc-
t'rines !

Non, le Prolestantismie n'a rien à revediquer dans les
succès de la Prusse, pas plus que l'Anglicisme ou le Pho-
cianisme dans les prospérités de l'Angleterre on de la
Russie.

Encore moins faudrait-il rendre le Catholicisme res-
ponsable des défaites et des abaissements de la France.
La suprême in justice d'une pareille accusation pourrait
au besoin se démontrer par un fait éclatant que tout le
monde a pi constater dans la dernière guerre.

S'il était vrai que le Catholicisme fait nécessairement
dégénérer les peuples, qu'aurions-nons vu au moment où
la France a été envahie par l'Allemagne ? Evidemment,
les provinces les plus catholiques de notre pays auraient
donné au plus liaut degré l'exemple de- la défection et de
l'applatisseiment ; et, ail contraire, l'énie patriotique
se serait montrée a sa plus haute puissance dans les pro-
vinces qui n'ont plus, pour ainsi dire, rien de commiu
avec le Catholicisme. Or, est-ce là ce qui a Ùté-vue et ob-
servé ? Non, c'est précisément l'inverse. On a constaté
avec douleur qu'il s'est trouvé des popuilations qui ont
trop faiblenien t acquitté leur dette envers la patrie, et
dont l'attitude en face de l'ennemi nous faisait parfois
rougir de porter le nom de Français. Je ne nommerai
point ces populations, mais ce que je puis dire et ce qui
est triop nitoire, c'est qu'elles n'appartiennent pas aux
provinces les plus renommées pour leur ferveur
religie use.

En r'evancli, les pays où la foi catholique a conservé
son empire, tels que l'Alsace et la Bretagne, pour ne
point ci n4mmner d'autres, ont fait preuve d'un dévoue-
ment patri li1 ne qui aurait sauvé la Franre, si les autres
provinces avaient concouru dans la même proportion à
la défense commune. Je sais bien qu'on a pu reprocher
à la Bretagne, Conlie et ce qui en a été la triste suite
mais, en vérité, pour amener ces résultats, pour gaspiller
ces ressources, ces forces, ces éner'gies, il a faill des pro-
diges d'ineptie, dont on ne voidra point apparemment
faire peser la responsabilité sur la loi armoricaine. En
dépit de cela, et malgré quelques taches sur sa robe
d'hermine, la vieille Armorique a porté bien plus que sa
part du fardeau de la guerre. Ses fils ont moniré qu'ils
savaient souffrir et mourir noblement. Et pourquoi ?
Parce qu'ils ne se prenaient pas pour de pures mach nes,
et qu'ils ne cèdaienît point, comme tanit d'autres, à la
furieuse tentation dc- déiober ces précieuses machines aux
coups de l'enieemi.

Que n'auraisje point à dire de c:s soldats catholiques
par excellence, de ces zouaves de Pie IX, qi ont forcé
Leurs plus grands ennemis (je ne dis pas les Prussiens,
mais les journalistes mécréants) à proclamer leur bra-
voure sans pa'eille et leur dévouement incomparable"?
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Ce seul exemple en ditL assezvit-tL homme de. bonné
foi.

La France a été vaincue non point parce qu'elle était
catholique, mais parce acuelle ni'étai. pas assez catholique,
et surtout parce qu'elle était beaucoup trop révolu-
ionnaire.

I. P 'Toi oNT S. J.

Le cierge et le service minliiaire.

L'immunité du service persoinel est fondée sur 'é-
quité et le droit naturel.

Pie IX écrivait le 29 septembre 1861 à l'évèque de
Mondovie : Nous avons reçu, avec beaucoup de plaisir.
" lés deux opuscules que vous avez écrits et publiés, et

danis lin desquels vous attaquez cette loi pleine d'in-
justice proposée lans votre pays contre les. ordresreli-
gieux, taundis quie vous combattez dans l'autre cette loi
toute auissi inique proposée dans le même pays pour im-
poser aux clercs le service militaire. Et, en effet, ces

" lois injustes, complètement opposées à tous les droits
divin, ecclésiastique et humain, méritent d'être réprou.
vées et condamnées."
Le même Pie IX, dans une allocutlion adressée le 12

mars 1867 aux cardinaux de la sainte Eglise, proteste
contre la violation des droits de l'Eglise et dit en parlant
du service imposé aux clercs : " Nous avons dû voir avec
"la plus grande tristesse les jeunes clercs, l'espoir de l'E-

glise, méchamment arrachés du sanctuaire et forcés, à
l'âge méme où ils devraient se ôonsacrer solennelle-

" ment à Dieu, à recevoir le baudrier de la milice sécu-
lière, et à mener un genre de vie qui dilfère si complè-

" tement. de leur éducation et de leur vocation
Aussijles empereurs et les rois chirétiens ont tous si

bien compris que la vie militaire est impossible aux
clercs, q¡n'ils ont en soin de porter des lois pour' les ex-
empter de la milice, ou, pour mieux dire, pour constater
et reconnaître l'équité naturelle qu'il y a d'exempter du
service des rois de la terre ceux qui font profession de
servir à l'autel et qui combattent dans l'armée du Roi
des rois contre le vice et le mal.

Nous n'ignorons pas ce que nos adversai"es opposeron t
à ces raisons: il faut, diront-ils abroger le privilège !
Pourquoi les élèves instituteurs sont-ils exemptés du ser-
vice militaire ? En vain, on peut faire passer sur la so
ciété le niveau égalitaire ; toujours il y a des privilégiés,
et, hàtons-nous de le dire, il doit y en avoir, parcequ'il y
a des services auxquels certaines catégories de personnes
doivent, selon l'équité, être soustraites pour la raison
qu'elles y satisfont équivalemmen t d'ailleurs. Or, les
p'êtres, et les aspirants au sacerdoce sont de ceux-là ; ils
r'endent déjà, ou ils sont appelés à rendre à la société,
des services d'ordre et de police plus considérables qu'une
compagnie de soldat ou un peloton de gendarmes. Ils
ont donc droit de ce chef à l'exemption de la milice, et,
comme on dit, au privilege,à l'immunité personnelle
des cler'cs.

En définitive, dirons-nous avec le cardinal Pie, les so-
ciétés humaines ne gagneront jamais rien à méconnaître
une.institution divine. Nous disons que l'immunité de
l'Eglise se attachant à un droit. divin, aussi, longtemps
quil restera ici-Las vestige du christianisme dans lès es-
prits, la,,notion de l'immunité -ecclésiastique subsistera.
Nous n'avons pas l'intention, à propos de l'exemption des
clercs, de:faire:un traité ex professo sur la matière des im-
mnunités. Qu'il nous suffise de citer ces deux propositions
où.Igr Pie ramasse et résume tout.l'enseignement ca-
tholiquetouchantles immunités

" premiere proposition: Dans la poisonne du chef'de

,'Eglise, l'immunité est absolunient d'institution divine
c'est pourquoi elle est inaliénable et imprescriptible.
" Seconde proposition : Dans l'épiscopat et le. reste du
corps ecclésiastique, elle a pareillement son fondement
dans un droit divin ; et, de plus, entantqu'elles s'est
formulée et développée moyennant le droit positif, ou
canoî.igîie oit civil, elle nie pent être légitimement
abrogée.sans le consentement de l'Eglise qui sera toiu-
jours accompagnée de certaines conditions et. de cer-
ta-ines réserves, ce qui reposent sur le droit divin ie
pouvant et ne devant, dans aucun cas, être totalement
a baud ominé.'

((eucres, tom. v. p. 3~r2.)

Deux tomibereaux de' Ueligieses.

Dans ces deux tomîbeireaux se trouvaient Madame de
Laval Montmorency, abbesse des Carmélites de Mont-
inartre, âgé de près de 80 ans et seize dé ses filles, con-
damnées avec elle à la peine de mort par le comité, du
salut public de Paris, en 1793. Ce tombereau les condui
sait à l'échafaud, à la mort. Sur leur passage on les in.
sultaient ; et quelles insultes !... mais elles, sourian tes,
elleschantaient un cantique à Üarie.

La tranquille et majestueuse assurance de ces femmes
transporta de fureur une centaine de brigands qui
avaient pris leur copieuse part du banquet; avinés, fé-
cume à la bouche, le bâlon a la main, ils s'élancèrent
vers les charrettes, en criant :

-Silence, silence aux condamnées ! Au lieu de leurs
Oremus, qu'elles chantent la Marseillaise

-Oui ! oui ! la IMarseillaise !
-Elles vont par'tir de ce monde... Le Chant du jépart ?

le Clant du Déparl .
-Non ! noni ! la Marseillaise ! et pendant cet horrible

discussion les Carmélites tie cessaient de chanter.
-Les entêlées ! Il faut les faire obéi'....
-- La Marseillaise ! Tout de suite !
-Entendez-vous ? Obéissez au peuple, allons Coi

nencez
Alons, enrant.s de la patrie...

Mais comme si elles n'avaient rien entendu, comme si
elles avaient déjà été délivrées de la vie et emportées
bien loin par les Anges, les épouses du Clhrist conti-
nuaient

Vierge si chire.
AUX premiers ans,
sois notre Mû~re
Et bénis Les enrants.

Tu volonté par nous sera suivie
oui, nous L'aimons et nous venons Lomfrir
'Tout notro cœur, nos désirs, notre vie,
1L notre mort, puisqu'il nous faut mourir.

Alors des révolutionnaires arrétèrent les charrettes et
se mirent à frapper ces femmes aussi résignées que cou-
rageuses, malgré les efforts des chefs qui leur criaientrde
ne pas ravir à la guillotine la pr-oie qui lui était réser-
vêt. Une des victimes fut blessée grièvement à.la tête.
Elle perdait son sang à grands flots. Alors on vit une
jeune femme s'élancer au milieu des brigands, traverser
la mêlée, et s'agenouillant près du tombereau, crier:à la,
religieuse qui va mou-ir

-Sainte, qui allez mont-er au ciel, bénissez-moi !
La martyre, se penchanf doucement, détacha, son cha-

pelet, tout inondé de sanig, et le passa an cou de l'incon-
nute; en disant d'une voix défaillante

-Priez pour, nous, ma scour
Un quart d'heure après,: lqs dix-sept Car'mélites. fai-.

saient leur entrée au Ciel.
Les actes des martyres cotitiennent.-ils quélqne. chose

de plus héroïque et de plus touchant ?


